REFLÉXIONS 


SUR  NOS  SOTTISES, 

Par  un  membre  de  V Assemblée 

Nationale, 


TTandis  qu’on  nous  imprime  fans  pudeur 
l’opinion  dont  on  veut  nous  remplir  fur  cette 
conftitutîon  défirée  par  les  gens  de  bien,  la 
liberté  nous  défend  de  recevoir  fans  examen 
un  ouvrage  de  cette  importance,  & le  patrio- 
tifme  nous  crie  de  prendre  notre  raifon 
pour  juger  nos  légiflateurs  &C  leurs  loix. 

Si  l’intérêt  particulier  s’y  montre  de  toutes 
parts , fi  le  foible  y cft  la  proie  du  fort , 
préparons-nous  à d’autres  convulfions.  C’eft 
donc  une  bonne  pcnfée  que  de  pénétrer  dans 
les  intérêts  divers  qui  mènent  nos  repréfen- 
tans  , & de  dévoiler  ce  qui  fe  cache  fous 
l’apparence  du  bien  public  ; comme  c’efl 
nous  qu’on  prendroit  pour  dupes  , nous 
devons  y regarder. 

Nous,  étions  murs  pour  une  révolution* 
Nous  n avions  plus  cette  confcience  de  la 
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bonne-foi  bien  plus  puiffante  que  les  loix  , 
quand  ks  mœurs  font  bonnes,  car  elle  agit 
fur  toutes  les  actions;  & que  les  loix  rem- 
placent ii  mal  quand  les  mœurs  font  corrompues. 

Il  falloit  donc  revenir  aux  droits  de  l’homme  , 
mais  où  les  prendre  li  ce  n’eft  dans  ces  devoirs 
dont  l’abandon  nous  avoit  corrompu. 

C’eft  à quoi  l’on  n’a  pas  fongé. 

Chacun  d’abord  n’a  vu  que  Tes  intérêts  fans 
égard  pour  ceux  des  autres.  Les  coiirtifans  ôc 
|es  minières  ont  eu  peur  des  états-généraux.  Les 
états-généraux  ont  eu  peur  des  minières  : on 
a de  part  Ôc  d’autre  déployé  les  forces  , 
commandé  les  troupes , foulevé  le  peuple  ; 
des  hommes  nés  dans  les  privilèges  ÔC  dans 
i’orgiieil  de  la  domination  ne  comprenoient 
pas  que  les  difbnftions  dont  ils  étoient  jaloux  , 
n’étoient  fondées  que  fur  le  refpeéf  du  grand 
nombre , ôc  le  petit  nombre  s’eft  roidi  contre 
le  plus  grand,  fa  violence  eflverAie  au  fecours 
de  tous  les  partis  : des  écrivains  faméliques  fe 
font  enivrés  avec  la  lie  du  peuple  de  tout 
ce  qu’il  y a d’extravagant  dans  l’amour  de 
la  liberté.  Et  bientôt  on  a vu  que  la  fageffe  ôc 
la  raifon  feroient  déformais  inutiles. 

C’eft  alors  que  les  intérêts  particuliers  ont 
fçu  prendre  toutes  les  formes.  Ces  ambitieux 
qu’enfantent  les  réfolutions , ces  créanciers  de 
l’état  qui  fouplroient  par  défefpoir  après  un 
nouveau  régime,  ces  proteftants  vieux  ennemis 
de  la  monarchie  qui  n’en  vouloient  dans  aucuQ 
emploi  ; tous  fe  font  emparés  de  la  révolution 
pour  en  retirer  exclufivement  tout  le  fruit. 
L’avantage  du  peuple  , une  fage  ôc  libre 
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tonftltutlon  n’ont  eu  qu’un  petit  nombre  de 
partifans. 

Ainfi  les  ambitieux  habiles  à remuer  le^ 
pallions  de  la  portion  du  peuple  la  plus  Ilupide  , 
Ont  fondé  l’efpoir  de  leur  élévation  fur  les 
troubles.  Excitant  dans  lé  bas  peuple  tout  ce 
que  l’envie  a de  plus  atroce  ,jfefnant  les  jaloudeS 
dans  les  clades  plus  élevées , captivant  fur -tout 
cet  amour-propre  ridicule  auquel  on  reconnoît 
la  troupe  ignorante  et  nombreufe  de  no^ 
initiés  au  philofophifme , ils  ont  eu  l’adrelTe 
de  nous  rendre  glorieux  de  toutes  ces  viles 
paillons^  Adonnant  à l’homme  des  droits  dont 
tout  honnête  homme  rougit , ils  nous  ont  ôté 
jufqu’à  la  prudence  du  vice. 

Et  la  violence  a fait  taire  la  raifon  indignée 
du  fuccès  de  ces  cupidités  effrayantes. 

Ensuite  les  créanciers  de  l’état  pourfuivant 
de  toute  part  l’argent  avec  audace  , appellant 
nationale  une  créance  ufuraire  irnmenfe  fans 
permettre  d’examiner  fi  elle  étoit  légitime  , 
ont  fait  une  coalition  impie  avec  les  protef*- 
ta^nts,  affurés  d’avoir  autant  de  partifans  que 
de  têtes  parmi  1 50D  mille  individus  ^ qui , peu 
jaloux  jufqu’à  ce  jour  d^avoir  des  propriétés 
territoriales  , fortement  intéreffés  par  cette 
raifon  dans  les  fonds  publics  , étoient  ardents 
à dépouiller  le  clergé  pour  affurer|:eur  fortune 
& faire  tomber  dans  le  mépris  la  religion  Sc  les 
minières. 

C’eff  dans  tous  les  décrets  qifôn  remarque 
cet  efprit  de  notre  conftitution. 

Cependant  quel  homme  ne  fent  àfes  pafîions 
qu’il  a befoin  de  la  raifon  pour  guide.  Or^ 
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cette  raîfon  n’eft  que  Pinflirument  d’une 
puiflance  fupérieure;  car  lorfque  les  paffions 
nous  afilent , pourquoi  la  raifon  viendroit-elle 
à notre  fecours?  &:lorrque  la  raifon  nous  tient , 
pourquoi  les  pallions  viendroient-elles  nous 
troubler?  Si  telle  ell  la  condition  de  rhomme , 
à plus  forte  raifon  de  la  fociété.  Les  gouver- 
nemens  doivent  donc  être  le  frein  des  paffions 
de  l’homme,  & le  porter  à la  vertu.  Il  eft 
donc  trillement  rifible  de  voir  une  conllitution 
pofée  fur  on  ne  fait  quels  droits  de  l’homme 
qui  le  livrent  à fes  paffions  les  plus  défcr- 
données. 

On  a dès-lors  établi  que  la  religion  ne  domî- 
neroit  plus  en  France, 

On  veut  nous  replacer  dans  ces  fiecîes 
antiques  oii  Fhomme  encore  près  de  fon 
origine  , avec  fes  lumières  naturelles  qui 
valoient  bien  les  nôtres,  eut  bientôt  oublié 
fon  Dieu. 

Lorfque  l’homme  fortit  des  mains  du  créa- 
teur , certes , il  y eut  entre  l’auteur  &c  fon  ou- 
vrage un  rapport  dont  l’homme  étoit  plein. 
Dès  que  l’homme  eut  un  égal , il  parut  entre 
les  hommes  un  rapport  nouveau  qui  ne  dé- 
truifit  pas  le  premier.  L’un  étoit  effientiel , l’au- 
tre n’étoit  qu’une  modification  de  plus.  Que 
la  philofophie  ne  vienne  donc  pas  nous  prê- 
cher l’amour  des  hommes  avec  1®  defiêin  de 
nous  éloigner  de  Dieu.  Il  faut  à l’homme  une 
religion.  Son  origine  & les  groffieres  erreurs 
dont  la  lumière  naturelle  ne  le  préserva  jamais, 
le  prouvent  invinciblement.  Or  lui  faut-il  une 
religion  vraie , ou  la  lui  faut-il  fauffe  ? Propo-' 
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fitîon  abfurde  , & qui  , à la  honte  de  notre 
fiecle,  n’a  que  trop  de  partifans.  Efl-il  donc 
indifférent  à l’ame  immortelle  qui  nous  anime 
de  fuivre  le  menfonge  ou  la  vérité  : le  men- 
fonge  , ami  de  nos  pafîions  ; la  vérité  feule 
digne  de  notre  raifon  ? Combien  donc  n’eft-il 
pas  dangereux  d’ouvrir  la  porte  à toutes  les 
erreurs  religieufes  ? Quel  ridicule  prétexte  que 
celui  de  la  tolérance , pour  revêtir  leurs  feda- 
teurs  des  plus  importantes  fondions  de  la 
fociété.  Livrera-t-on  à leur  zèle  ces  inflitutions 
faites  pour  entretenir  dans  le  peuple  le  refped 
dont  il  a befoin  pour  cette  religion  fainte 
dans  laquelle  il  efl  né?  Vingt -trois  miliions  de 
catholiques  supporteront-ils  la  domination  d’un 
million  de  proteftans  ? On  a détruit  fes  préro- 
gatives pour  secouer  le  joug  de  l’intérêt  par- 
ticulier des  corps,  & les  individus  de  corps 
différens  étoient  plus  ou  moins  rapprochés 
d’intérêts  par  les  liens  du  fang.  On  leur  fubfli- 
tue  des  feûes  pour  lefquelles  le  fanatifme  de 
Terreur  fera  d’autant  mieux  un  point  de  réu- 
nion, que  les  liens  du  fang  ne  les  rapproche- 
ront jamais  des  catholiques,  Enfuite  la  religion 
n’a-t-elle  pas , comme  la  politique  , fes  loix  Sz 
fes  maximes , qui  font  que  la  confcience  d’un 
catholique  n’eft  pas  la  même  que  celle  d’un 
juif?,  Or  n’eft-il  pas  important  que  ceux  dont 
la  confcience  efl  la  même  -que  «elle  du  plus 
grand  nombre  , foient  chargés  de  veiller  à 
l’obfervation  des  loix  dans  cette  miiljitude  de 
circonflances  que  toute  la  fagacité  du  légifla- 
teiir  ne  prévoira  jamais  ? Quel  mépris  cruel 
n’a-t-on  pas  répandu  fur  les  miniftres  de  la  reli- 
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glon  catholique  ? Que  n’a*t-on  pas  fait  pour 
les  excofer  à la  férocité  du  peuple  dans  la  ca- 
pitale dans  la  province  ? Que  d’opinions  in- 
îîpîdes  n’a-t“On  pas  avancé  fur  les  obligations 
religieufts  ? Des  hommes  fe  font  fait  juges  en- 
tre l’homme  et  Dieii,&:  les  fermens  qu’on  avoit 
fait  à l’Etre-fuprême  ont  paru  des  fermens  en 
l’air.  On  parle  du  divorce  avec  emphase  ; on 
écrit  des  volumes  pour  ôter  au  mariage  ce 
qu’il  a de  facré  ; & cependant  quel  honnête 
homme  ne  fait  pas  que  le  divorce  eft  inutile 
avec  les  bonnes  mœurs , 8c  quil  ajoute  aux 
mœurs  corrompues  la  plus  abominable  licence. 
Il  n’y  a pas  jufqu’au  mariage  des  prêtres*  dont 
on  ne  s’avise , afin  que  le  prêtre  étant  con- 
fondu avec  le  peuple,  n’attire  plus  aucun  ref- 
peû , ni  fur  lui , ni  lur  les  chofes  faintes , dont 
il  efi  le  difpenfateur. 

Ce  fut  en  colorant  ces  mêmes  nouveautés 
du  prétexte  audacieux  de  rétablir  les  coutumes 
de  la  primitive  églife , que  l’hypocrite  Calvin 
fépara  de  riinité  de  Jéfus-Chrifi:  de  grandes 
nations , & mit  le  royaume  de  France  à deux 
doigts  de  fa  perte.  Son  efprit  ne  fe  manifefie- 
t-il  pas  aujourd’hui  tout  entier  dans  fçs  feéla- 
teurs  ? 

On  a détruit  les  monafteres  : il  falloit  fans 
doute  ébranler  jufques  dans  leurs  fondemens 
des  infiitutions  qui  n’étoient  plus  que  des  mai- 
fons  d’oifiveté.  Cependant  pourquoi  détruit^oa 
ces  maifons  ? Combien  de  catholiques  mal- 
aifés  y trouvoient  une  refifource  pour  leur 
nombreufe  famille  ! L’utile  étoit  peur  eux , 8^ 
l’abus  nour  les  protefîans  : ardens  à n’être 
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etrangers  à nen,  iîs  fe  font  efforcés  de  réunir 
ces  établiffemens  à la  maffe  des  biens  natio- 
naux. 

Si,  rappellant  les  moines  à leur  difcipline 
on  en  eût  fait  des  hommes  laborieux  , fans 
doute  que  la  terre  dont  ils  euffent  arraché 
leur  fubiiftance , auroit  été  produdive  pour  la 
fociété  : mais  il  ne  falloit  pas  que  les  catholi- 
ques euffent  rien  en  propre , afin  que  les  pro- 
teftans  euffent  part  à tout. 

Éloignés  des  charges  6c  des  emplois  con- 
fondus dans  les  claffes  communes , c’eft  encore 
pour  avoir  fenti  que  l’opinion  n’auroit  pu  les 
fouffrir  dans  de  hautes  dignités , qu’ils  ont  dé- 
crié les  dignités  éminentes.  Le  peuple  de  foi- 
même  ne  portoit  envie  qu’à  ceux  qui , fortis 
de  la  foule  , l’offenfoient  par  leur  luxe.  Il  ref-^ 
peéloit  une  haute  naiffance , & c’eff  dans  ces 
rangs  élevés  que  le  foible  fe  choififfoit  des 
appuis  : que  n’a-t-on  pas  fait  pour  changer  fes 
préjugés  ; comme  fi  l’homme  pouvoit  dénatu- 
rer cette  mefure  d autorité  qui  par -tout  fe 
proportionne  au  maintien  de  l’ordre.  L’auto- 
rité , pour  paffer  dans  d’autres  mains , perdroît 
t-elle  de  fon  orgueil?  Cet  orgueil  bîefferoit  iî 
moins  pour  être  fuccefïivemenî  le  partage  de 
différens  individus  ? ne  s’enflera-t-il  pas  comme 
auparavant  ? mais  il  falloir  au  peuple  de  folles 
opinions  ; quels  proteflans  éclairés  a-t-on  vu 
s’écarter  de  la  grande  route  des  plus  fortes 
erreurs  populaires. 

La  probité  n’ordonnoit-elle  pas  de  faire  fen- 
tir  que  du  puiffant  au  pauvre  la  diflance  eft 
toujours  infinie  dans  un  grand  é^Ut  ; que  plus 
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le  riche  a de  facultés  , plus  il  a d’infatîabics 
délirs  ; qu’ambitieux  de  pouvoirs  & d’honneurs, 
il  faura  troubler  l’état  pour  inventer  des  hon- 
neurs & du  pouvoir,  afin  de  s’en  faifir.  Ne 
valoit-il  pas  mieux  que  la  conflitution  les  in- 
ventât? Elle  y auroit  mis  des  bornes.  L’Angle- 
terre en  a donné  le  falutaire  exemple  &c  rhif- 
toire  dépofe  qu’elle  doit  à fes  pairs  le  main- 
tien de  fa  liberté  ; mais  on  eût  revêtu  de  ces 
honneurs  les  m»ifons  illuftres  , 6c  dès-lors  les 
proteftans  n’eiifTent  pu  y prétendre. 

Et  nous  fommes  aveugles , & des  projets 
qui  s’exécutent  fous  nos  yeux  font  pour  nous 
comme  s’ils  étoient  couverts  d’un  voile  impé- 
nétrable 1 

Avec  quelle  facilité  n’est-on  pas  venu  à bout 
de  nous  fermer  les  yeux  fur  les  véritables  des- 
seins des  régénérateurs  de  nos  finances  ! Des 
miniftres  imprudens  pour  fe  faifir  de  l’autorité, 
ou  dans  la  crainte  de  la  perdre,  avoient  favo- 
rifées  de  folles  entreprifes  politiques  en  fe  livrant 
à l’expédient  des  emprunts  indéfinis  tant  ré- 
prouvés par  Colbert , foit  qu’ils  euffcnt  la  pen- 
sée de  laiffer  aux  porteurs  un  profit  immenfe 
( 6c  cette  maniéré  de  fe  faire  des  partifans  , 
n’est  pas  moins  sûre  que  celle  de  couvrir  les 
courtifans  de  faveurs  ) foit  que  les  circonfiances 
dans  lefqueHes  ils  s’étoient  jettées  , fuffent  de- 
venues impérieufes , ces  emprunts  ont  fini  par 
élever  notre  dépenfe  au-deffus  de  la  recette, 
d’une  lomme  annoncée  d’abord , par  on  ne  fait 
quel  motif,  pour  au-delà  de  115  millions  & 
reconnue  au  vrai  de  56. 

Il  eût  été  fimpie , alors , de  remettre  la  ba- 
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lanc6  entre  la  dépenfe  Sc  la  recette.  Les  refor« 
mes  des  feuls  départemens  y auroient  fuffi. 

Pourquoi  donc  fe  jetter  dans  un  gouffre  où 
cette  idée  fimple  a difparu  ? D’ou  vient  cette 
partial  té  monftrueufe  avec  laquelle  on  a dif- 
tingiié  les  propriétaires  de  biens-fonds  des  pro- 
priétaires d’argent , en  élevant  contre  les  pre- 
miers ces  tumultes  horribles  dont  toute  la  France 
a gémi?  Pourquoi  defliner  Facquereur  duiî 
immeuble  à voir  entre  fes  mains  diminuer 
ce  capital , tandis  que  celui  qui  avoit  place 
fon  argent  dans  les  fonds  publics , s’eft  trouve 
nanti  d’un  capital  abfolument  inviolable.  Tan- 
dis que  l’inviolabilité  de  ceux-ci  eft  fi  bien 
établie  aux  dépens  des  autres  , qu’elle  ne 
ne  peut  avoir  lieu  qu’au  moyen  de  leurs  de- 
niers. L’état  en  d’autres  tems  ayant  fiibi  de 
hauts  intérêts , avoit  bien  fii  compter  enfuite 
avec  les  ufuriers  qui  lui  avoient  fait  la  loi, 
parce  qu’on  fenfoit  qu’il  étoit  fcandaleux  d’aban- 
donner une  partie  du  royaume  à l’avidité  de 
Fautre.  Alors , il  eft  vrai,  les miniftres  n’avoient 
pas  fil  combiner  la  même  efpece  de  créanciers 
qu’on  a fu  fe  faire  dans  ces  derniers  tems.  On 
avoit  peu  de  gens  à inculper , on  les  livroit 
fans  fcrupule  & par  une  atrocité  révoltante 
à la  vengeance  publique  ; aujourd’hui  Fon  va 
d’une  extrémité  à l’autre;  par  une  loyauté  non 
moins  atroce , on  les  met  fans  examen  fous  la 
fauve-garde  de  la  nation.  C’eff  ainfi  qii’après 
avoir  doublé  les  capitaux  des  Génevois , des 
protefians  &c  d’un  petit  nombre  d’autres,  en 
fe  prêtant  aux  intérêts  expreflifs  qu’on  a fu 
leur  payer , on  veut  foutcmr  cet  ouvrage.  Ge* 


nev«  a vu  l’intérêt  de  fon  argent  s’élever  de 
3 à 6 pour  cent.  L’homme  qui  ne  pouvoit  re- 
tirer 1000  écus  de  fon  capital,  en  reçoit  le 
double  à cette  heure  ; & nous  le  payons , & la 
moitié  de  notre  impôt  fufEt  à peine  pour  y 
pourvoir. 

Celui  qui  calculerolt  à 5 pour  cent  l’intérêt 
des  emprunts  faits  depuis  15  ans  pour  le 
comparer  à l’intérêt  qu’ils  nous  coûtent  en  effet, 
nous  préfenteroit  dans  la  différence  de  ces  deux 
calculs  la  caufe  de  notre  déficit.  Peut-être  en 
réfulteroit-il  la  femme  entière  de  800  millions, 
û urgente  à payer.  On  feroit  étonné  de  l’effron- 
terie avec  laquelle  on  a donné  un  caradere 
facré  à des  déprédations  qui  fous  une  autre 
forme  & dans  d’autres  tems,  auroient  appellé 
des  châtimens. 

Comment  a-t-on  bien  pu  en  iifer  ainfi  ? 
C’eft  qu’il  falloit  maintenir  la  caiffe  d'efeompte  , 
cette  grande  machine  à bénéfice , qui  fert  de 
bafe  à la  faveur  d’un  homme  qui  nous  a bien 
cruellement  trompé.  Voilà  de  grands  maux  qui 
peut-être  nous  laifferoient  des  reûburces  , fi 
nous  n’avions  à gémir  que  fur  ce  funefleabus 
de  notre  confiance. 

Au  lieu  de  cet  expofé , fi  vrai , de  nos  mî- 
feres , on  a voulu  nous  remplir  de  chimériques 
allarmes  fur  chaque  infiant  de  notre  fituation 
journalière.  , 

Il  falloit  afiiirer  à notre  effaim  d’agioteurs 
le  produit  de  l’intérêt  énorme  par  le  moyen 
duquel  notre  dette  s’étoit  exagérée. 

On  s’efi:  fervi  de  la  caiffe  d’efeompîe , on 
ait  qu’elle  avoit  d’abord  donné  à volonté  du 
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numéraire  ou  fes  billets  contre  les  bonnes  "let-î 
trcs-de-change  qui  n’érant  pas  échues , ne  pou- 
voient  faire  office  de  numéraire.  La  circulation 
du  figne  d’échange  en  étoit  devenue  plus  rapide; 
maislacaiiTe  ayant  adon^'é  dans  ces  opérations 
les  effits  royaux,  fcit  en  fai.ant  un  crédit  énorme 
à ceux  qui  en  étoient  chargés , foit  en  deve- 
nant la  reiTource  fl  ma'  entendue  du  miniftere,’ 
alors  il  a fallu  la  fouftraire  à robligation  de 
donner  de  refFeélif  contre  fes  billets.  Ces  billets 
ont  pris  le  vrai  caradere  d’un  papier-monnoie  , 
& Paris  s’eft  vu  tout  d’un  coup  inondé  de 
i8o  millions  d’une  monnoie , dont  fes  beloins 
ne  comporroient  pas  la  troificme  partie , tandis 
que  cette  ville  ne  favoit  oii  prendre  le  vrai  nu- 
méraire. Etrange  abfurdité  que  de  donner  du 
papier-monnoie  à|une  ville  qui  attirant  toutes 
les  denrées  du  royaume  , ne  pouvoit  les  payer 
qu’avec  des  efpeces  d’or  & d’argent.  Singulière 
ignorance  ! que  de  ne  pas  voir  que  le  papier  ÿ 
dans  la  circulation  des  b efoins  journaliers  de  la 
vie , trop  divifée  pour  lui , préfenroit  à cette 
circulation  une  barrière  infurmontable. 

Sa  défiance  alors  écartant  ce  papier,  l’oa' 
n’a  pas  compris  le  fecret  de  la  circulation , Sc 
Ton  a cru  que  le  numéraire  ne  manquoit  que 
par  le  défaut  de  confiance , 6c  l’on  a vanté  le 
rôle  que  le  papier-monnoie  joiioiî  en  Efpagne,^ 
& l’on  n’a  pas  dit  qu’enfermé  aujourd’hui  dans 
le  porte-feuille  des  capitalises,  il  avoit  été 
çonSammcnt  avili , îorfqu’il  étoit  dans  le  com- 
merce , &c  l’on  n’a  pas  voulu  voir  qu’un  papier 
dç  crédit , n’étoit  propre  qu’à  ceux  qui  pcu-ÿ 
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vent  faire  crédit  ; & trompant  toutes  fes  atten- 
tions qui  fe  feroient  portées  fur  cette  paralyfie  , 
qui  avoit  faifi  les  effets  royaux  dans  les  mains 
de  ceux  qui  les  avolent  pris,  on  a tout  d’im 
coup  donné  la  valeur  de  ligne  d’échange  à 400 
millions  de  ces  effets  fous  la  forme  d’aÔignats; 
comme  s’il  n’étoit  pas  abfurde  de  contraindre 
le  royaume  entier  à fe  fervir  de  papier-mon- 
noie , tandis  que  le  commerce  Immenfe  qu’il 
fait  au-dehors  ne  peut-être  mis  en  œuvre 
qu’avec  du  numéraire  effeéfif. 

Adroitement  on  a profcrit  les  anticipations 
pour  convertir  les  anticipations  en  aflignats. 
Les  billets  de  caiffe  ont  difparu  pour  fe  pré- 
fenter  fous  cette  nouvelle  forme  , on  a re- 
vêtu les  afîîgnats  d’une  bruyante  hypotheque 
fur  les  biens  du  clergé  ; & à la  faveur  de 
tant  de  pièges  , les  porteurs  des  créances  fur 
l’état  dont  on  vient  de  parler , les  ont  adroi- 
tement endoffées  à la  multitude  ignorante  , 
ont  fecoué  fur  elle  tout  le  rifque  des  opéra- 
tions dont  le  bénéfice  étoit  dans  leur  poche, 
ont  déplacé  l’argent  des  manufadures  , & nous 
mettent  dahs  la  nécefïité  de  le  payer  jufqii’à 
20  pour  100  par  an  , tandis  que  l’étranger 
ne  le  paye  que  5 , ont  achevé  d’imprimer  leur 
fceau  à la  ruine  de  notre  commerce. 

La  confiance  excite  la  circulation  du  nu- 
méraire , mais  le  mouvement  forcé  du  numé- 
raire , ne  produit  pas  la  confiance.  L’afTem- 
blée  a bien  voulu  agir  fur  la  confiance  , elle  à 
bien  envoyé  dans  les  provinces  , fes  propres 
louanges  en  fecret  , pour  qu’elles  lui  fiiffent 
àdrefTées  en  public.  Les  Cérutti , les  Claviers 
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& tous  ces  écrivains  dont  le  fa  voir , nî  la  pro- 
bité ne  conduifent  pas  la  plume  , ont  fécondé 
fes  ridicules  efforts  : mais  la  confiance , quoique 
timide , h’a  point  obéi.  Elle  ne  fe  laifle  con- 
duire que  par  fon  inflinâ: , elle  veut  voir.  Il 
eût  fallu  laifTer  tomber  le  voile  dont  l’afTem- 
blée  couvre  les  intérêts  qui  s’agitent.  Les  con- 
vulfions  ténébreufes  des  agioteurs  auroient  vu 
la  lumière  ; leurs  projets  , en  infpirant  le  plui 
grand  effroi  , euffent  néceffairement  avorté. 
Il  falloir  les  retirer  de  l’abyme  où  leur  avi- 
dité les  avoit  plongés  même  en  ouvrant  fous 
nos  pas  cet  abyme.  On  l’a  fait.  Il  eff  donc 
évident  que  le  bien  général  a été  facrifîé  à 
l’intérêt  particulier. 

Et  Ton  a bien  pu , pour  ces  confidérations 
facriléges  , écarter  la  liberté  qui  nous  rendoit 
les  bras.  Quelle  conftitution  l’on  nous  a 
fait  ! 

Le  defpotîfme  efl:  l’afTemblage  des  deux 
pouvoirs  exécutifs  &:  légiflatifs  dans  les  mêmes 
mains  , parce  que  ceux  qui  peuvent  tout  ayant 
le  droit  de  vouloir  tout , font  abfolument  ce 
qu’ils  veulent. 

La  liberté  n’eft  donc  pas  pofîîble  là  où  le 
pouvoir  exécutif  n’eft  pas  invinciblement  fé- 
paré  du  légiflatif.  L’un  St  l’autre  doivent  être 
réciproquement  exclufifs.  Le  légiflatif  ne  peut 
l’être  qu’aiitant  qu’il  fera  toutes  les  loix  fans 
que  l’exécutif  y change  une  lettre. 

Il  doit  de  plus  être  indéfini , parce  que  l’es- 
prit de  l’homme  a des  bornes,  & que  fa  liberté 
rfen  a point. 
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L’exécutîf-jau  contraire  ,•  doit  confifter  eîî 
des  droits  finis  & déteriTÎnés. 

Et  la  nation  cède  aux  deux  pouvoirs , fon 
droit  abiolu  de  vouloir  & de  faire  tout  ce  qu’il 
lui  plaît.  ' 

Que  deviendront  alors  les  droits  du  pou- 
voir executif  ^ s’il  n'a  pas  celui  de  défendre 
ces  droits  ? Il  efi  borné  , ëç  le  pouvoir  légifla- 
tif  tfi:  fans  bornes. 

Il  efi:  clair  qu’il  faut  donner  d’égales  forces 
aux  deux  pouvoirs  , de  peur  que  l’un  n’absor- 
bant l’autre  , ne  devienne  defpotifme. 

L’exécutif  étant  borné  par  le  îégifiatif  dans 
fon  développement  , celui  - ci  doit  l’être  par 
l’autre  dans  fes  volontés.  Il  les  faut  nuis  ës 
comme  morts  l’un  fans  l’autre. 

Quelle  fottife  n’a-t-on  donc  pas  faite  en 
n’accordant  au  roi  que  le  droit  de  fufpendre 
& non  celui  d’empêcher  la  fantaifie  des  légis- 
lateurs ? 

Les  deux  pouvoirs  feront  alors  fufpendus  , 
ne  pouvant  ni  l’un  ni  l’autre  faire  ou  défaire 
la  loi  l’admettre  ou  la  rejetter;  & fi  le  cas 
devient  commun  , à qui  retourneront  ces  pc  u- 
voirs  ? C’étoit  donc  ne  pas  fe  confiituer  ou  fe 
confiituer  en  anarchie  , que  de  iéparer  les 
deux  pouvoirs  par  un  veto  fufpenfif. 

On  n’a  pu  contefier  ces  principes  , & on 
les  a rejettes  , parce  qu’on  favoit  que  lorlqu’une 
nation  ne  favoit  pas  féparer  les  pouvoirs 
qu’elle  donne , on  peut  les  envahir , oc  l’on 
vouloit  les  envahir. 

On  vouloit  renvoyer  l’homme  à fes  lumières 
naturelles , & rendre  inutile  pour  lui  la  venue 


i\m  Dieu  fur  la  terre.  On  vouloit  livrer  no- 
tre croyance  à rincertitude  , nous  aban- 
donner au  libertinage  de  notre  efprit. 

On  vouloit  fixer  k fortune  de  ces  agio- 
teurs avides  à qui  le  royaume  avoir  été 
vendu. 

On  vouloit  enfin  dépouiller  les  riches  par 
la  frénéfie  des  pauvres,  & laiffer  enfuite  les 
pauvres  fans  reffources. 

Qui  Fauroit  fak  , fi  les  opprimés  avoient 
préfentés  pour  fe  défendre  , un  pouvoir  égal 
à celui  des  opprefTeurs  ? Que  deviendront  les 
projets  des  ambitieux,  fi  Fautorité  ne  demeu- 
roit  pas  incertaine  flottante  ? comment  la 
faifir  lorfque  deux  pouvoirs  jaloux  de  leurs 
droits , la  maintiendroient  entre  eux  par  Fé- 
galité  de  leurs  forces  ; la  fubdivifion  infinie 
des  pouvoirs  fubalternes , fait  les  defpotes  &c 
les  efclaves.  Dividt  & impera,  La  divifion  de 
de  Fautorité  fuprême  fait  les  hommes  libres  , 
la  raifon  commande  alors. 

C’efi:  pour  cela  qu’on  a créé  cette  multitude 
de  pouvoirs  municipaux  & judiciaires  , dif- 
cordance  éternelle  fur  laquelle  il  efi:  aifé  de 
régner. 

Malheureux  peuple  à qui  l’on  dit  que  la  loi 
efi:  Fexpreffion  de  la  volonté  de  tous,  & ou 
les  volontés  corrompues  méconnoiffent  la 
raifon  ! 
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